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Minhwa, peinture anonyme populaire de Corée
Notes pour la conférence donnée pour le CFC, 21 février 2013, Institut français de Corée

Une catégorie ambiguë
Minhwa désigne la peinture populaire coréenne ou folk painting en anglais. Cependant cette catégorie d’invention moderne et largement utilisée est loin d’être évidente à définir : elle comprend aussi bien des peintures de tradition royale très raffinées que des compositions exécutées devant le client dans la rue aux formes schématiques, naïves, voire grossières. Les thèmes sont tout aussi variés, non seulement dans leur nature (animaux, plantes, bibliothèques de lettrés, sinogrammes, scènes de chasse, etc.) que dans leur origine (Chine, taoïsme, religion autochtone, peinture de cour, dynastie mongole, etc.). La production s’étend de plus sur plusieurs siècles, au moins du XVIIe siècle aux années 1950 (guerre de Corée). Mais pour compliquer la situation, l’artisanat des années 1970-1980 a connu un regain d’intérêt pour le minhwa à travers les mouvements folkloristes, et depuis les années 1990 l’art contemporain coréen a aussi réinvesti ses motifs dans des œuvres au second degré. Comment s’y retrouver ? Y a-t-il un ou des minhwa ? Est-ce que cette catégorie a vraiment une réalité ?

Origine du terme 
Le terme est une traduction du mot japonais équivalent minga. Il a été créé par Soetsu Yanagi (1889-1961), écrivain, collectionneur et philosophe japonais qui en 1925 commença à théoriser le mingei (minye en coréen) ou art populaire, dont le minga est une catégorie. Il définit le mingei de la façon suivante :
« Il doit être modeste mais non de pacotille, bon marché mais non fragile. La malhonnêteté, la perversité, le luxe, voilà ce que les objets mingei doivent au plus haut point éviter : ce qui est naturel, sincère, sûr, simple, telles sont les caractéristiques du mingei. » (L’idée du mingei, 1933)
Soetsu Yanagi est très influencé par ses séjours en Corée dans les années 1930 et par l’art populaire qu’il y découvre. Il sera d’ailleurs un collectionneur de cet art, et un de ses avocats, sauvant bien des pièces de l’oubli, voire de la destruction. Son mouvement mingei est reconnu dans les années 1950 et ses idées naturellement adoptées en Corée. Sur le modèle japonais, il est créé en coréen les équivalents sino-coréens de mingei et minga.
Cependant comme on le voit plus haut, la catégorie créée par Yanagi est plus morale que proprement esthétique, et elle ne repose pas sur des critères techniques ou artistiques stricts. Elle oppose principalement art bourgeois, beaux-arts élitistes (et européens) à l’esthétique simple et locale de l’artisanat. 
Elle reprend à peu près la catégorie sokhwa, mentionnée dès le XVIIIe siècle par un lettré coréen, Lee Gyu-gyeong (1788-1865), mais qui n’a jamais servi de terme générique pour un ensemble d’œuvres qui n’étaient pas perçu comme représentant un ensemble ou un genre unifié. Alors que le terme sokhwa était surtout dépréciatif, minga/minhwa revalorise les œuvres qu’il désigne.
Ainsi cette appellation, aussi pratique soit-elle, recouvre des œuvres fort diverses par la nature et l’origine, et qui dans la tradition coréenne n’étaient pas nécessairement associées. Pour mieux comprendre l’essence du (ou des) minhwa, nous allons proposer différents modes de classification.

Les thèmes
Nous pouvons dans un premier temps reprendre la classification usuelle selon les thèmes :
· Peinture d’animaux et de plantes (hwahoedo, byeonghwado) :
· Pivoines (statut social, fortune – harmonie des époux)
· Chrysanthèmes, prunier, lotus, etc.
· Grenade (fertilité)
· Pêche divine
· Raisin, melon, pastèque (paronyme de subok, longue vie heureuse), etc.
· Oiseaux et fleurs (hwajodo)
· Grue et aigrette (gloire et fortune durables)
· Oie sauvage et canard mandarin (amour marital et fidélité)
· Coq
· Phénix
· Tigre avec variantes : tigre et pie(s) (jakhodo), tigre/tigresse et ses petits, tigre fumant la pipe et lapin(s) 
· Lapin, lapins et tourterelles
· Dragon dans nuages (unyongdo), dragon bleu (cheongnyong) et autres animaux fantastiques : girin, singu, hyeonmu, haetae, etc.
· Carpe (succès) et autres poissons
· Crustacés : crabe, crevette, coquillage (loyauté)
· Chien
· Insectes : plantes et insectes (chochungdo), cent papillons (baekcheopdo)
· Divers : insectes, grenouille, hérisson, etc.
· Peinture des 10 symboles de longévité ou sipjangsaengdo  (parfois sipijangsaengdo ou 12 symboles – liste flexible)
· Soleil et lune
· Montagnes
· Nuages
· L’eau (torrent)
· Pin
· Chevreuil/cerf
· Herbe de longévité bullocho
· Rochers
· Grue
· Tortue
· Bambou
· Pêche
· Peinture de formes auspicieuses (doanhwa) : munjado, les huit idéogrammes des vertus cardinales confucianistes ou hyojedo :
· Hyo ou piété filiale : carpe, bambou, mandarine, éventail, harpe geomungo
· Je ou amour fraternel : deux oiseaux partageant un insecte ; pin, bambou et cerisier ; trois généraux des Trois royaumes prêtant serment. Pivoine.
· Chung ou loyauté : carpe et dragon (mutation) ; bambou (loyauté) ; crevette et palourde (intégrité) ; tortue (dévotion).
· Sin ou confiance : oie blanche et oiseau bleu, avec lettres dans bec (confiance et promesse) ; Reine-mère de l’Ouest mi-femme mi-oiseau
· Ye ou propriété / convenance : Confucius ; tortue avec livre sur son dos
· Eui ou droiture / correction : trois généraux des Trois royaumes ; pêché en fleur (lieu de leur serment)
· Yeom ou intégrité / honnêteté : bonghwang, intégrité et contrôle de soi ; crabe.
· Chi ou humilité / honte : force intérieure, deux frères de la dynastie Shang qui se sont exilés sous roi injuste.
· Peinture des cents enfants baekdongjado
· Scènes de genre : peinture de la vie rustique (gyeongjikdo), peinture de la vie idéale (pyeongsaengdo), etc.
· Imitations de thèmes de la peinture de lettré comme peinture de paysage sansuhwa (monts Geumgang, Gwangdong et Gwangseo Palgyeong, etc.) ou peinture sagunja
· Peinture d’arbres et de rochers suseokdo, de rochers excentriques goeseokdo, de vieux pins nosongdo
· Scènes de chasse : horyeopdo (vertus viriles et militaires, protection invasions)
· Cabinet du lettré avec bibliothèque (chaekgeori ou chaekgado)
· Sanctuaire confucianiste aux ancêtres portable (gammo yeojaedo)
· Peinture bouddhiste et taoïste : immortels (sinseondo), dieu de la longévité Suseongnoin, portraits des immortels avec des enfants, huit immortels (palseondo), palais Yoji (yojiyeondo), etc.
· Peinture chamaniste (musindo) : sambul jesok, différents esprits et divinités, samsin halmeoni, sansin, etc. Certains critiques n’incluent pas cette catégorie dans le minhwa, pourtant exécutée et utilisée de manière populaire, et encore très vivace.
· Peinture érotique chunhwado.
· Peinture de nouvel an (sehwa)
· Autres : peinture de bâtiments et de monuments (palais, sanctuaires, palais sous-marin yonggungdo) ; peinture d’intérieurs ; portraits ; peinture documentaire (girokhwa) : procession du roi aux tombes ancestrales, scènes de bataille, etc. ; peinture de fables (seolhwahwa) et édifiante (gosa inmulhwa) ; cartes géographiques… A noter que ces derniers genres étaient principalement exécutés par des peintres de la cour, et que leur occurrence comme minhwa (peinture populaire anonyme) est très rare.
Mais à être classifié par thèmes et non par l’origine (populaire vs aristocratique) et d’autres critères, le minhwa se dilue et finit par se confondre pour une large part avec la peinture de cour et lettrée qui a cultivé les mêmes thèmes.

Les origines
Les origines de ces multiples thèmes sont bien sûr diverses. Tous trouvent leurs racines symboliques dans le fond culturel sino-coréen au sens large : religions et écoles de pensée (chamanisme, taoïsme, bouddhisme, confucianisme), mais aussi culture mandarinale héritée de Chine (sagunja, sansuhwa, calligraphie, etc.), littérature, culture populaire. Il y a cependant des traditions plus proprement locales, dotées d’une symbolique et d’une expression formelle typiquement coréennes. A côté de ces origines géographiques local/importé, on peut aussi relever un clivage origine aristocratique/populaire.
Certains thèmes sont clairement importés de Chine : nous avons évoqué la peinture lettrée, et cela vaut aussi pour toutes les peintures de cour (girokhwa, cartes, etc.), la peinture reposant sur des contes et légendes chinoises, les symboles religieux empruntés, certains depuis la plus haute antiquité, etc. Il ne faut pas penser cependant que la culture aristocratique serait d’origine chinoise, alors que la culture populaire serait autochtone. On trouverait à l’origine de la pratique et de la démocratisation du minhwa par des peintres itinérants peignant sur commande lors de festivités et marchés, la coutume venue de Chine vers le XVIIe siècle d’offrir de telles peintures de bon augure au nouvel an. Cette peinture sehwa aurait même été d’abord pratiquée à la cour.
On notera encore que les scènes de chasse seraient héritées de la dynastie Yuan mongole ayant brièvement régné sur la Chine et la Corée.
Pour les origines sociales de cette peinture, la situation semble elle aussi compliquée. Même si on trouve des symboles d’origine chamaniste et taoïste relevant de cultes, pratiques et croyances populaires (talismans, protection, longue vie, fertilité, etc.), cela n’empêche la pénétration de ces mêmes symboles dans la peinture de cour. On le voit avec les paravents placés à l’arrière du trône royal, sipjangsaengdo, d’origine très clairement taoïste. Inversement, les thèmes de cette dernière ont très naturellement avec le temps suscité le désir d’imitation tout d’abord des aristocrates proches de la cour qui les recevaient parfois en cadeau, puis des bourgeois et enfin des classes populaires elles-mêmes. Cette lente démocratisation de la peinture raffinée de cour, avec la simplification technique qui l’accompagne, très souvent inventive et riche de performances visuelles, s’est opérée depuis le XVIIIe siècle pour atteindre son acmé à la fin du XIXe siècle. Elle correspond à l’émergence d’une classe bourgeoise suite aux invasions des XVIe et XVIIe siècles. Doit-on voir dans cette esthétique différente de la peinture dite lettrée opérée en parallèle d’une récupération de certains thèmes de la peinture de cour et aristocratique, une forme d’imitation sociale doublée d’une résistance sourde à l’ordre établi, totalement fondé sur la culture chinoise des mandarins ? Toujours est-il que c’est l’occupation japonaise qui, bouleversant l’ancien ordre social de Joseon et opérant un contrôle sur l’expression des formes culturelles indigènes, ralentit le processus. La guerre de Corée et la modernisation du pays qui s’ensuivra marqueront un terme à ce mouvement. Ainsi, les chaekgado, morando (peintures de pivoines, fleur « impériale »), et autres thèmes aux origines aristocratiques évidentes ont été récupérés amplement par le minhwa le plus populaire.
Si on prend comme principe de distinction entre la peinture lettrée et la peinture populaire le fait de signer l’œuvre ou non, on tombe sur une difficulté similaire. A côté des grands peintres de cour de premier rang qui signaient leurs œuvres et dont le style est si connu que même leurs œuvres non signées ont pu leur être attribuées (le plus célèbre étant Kim Hong-do), un grand nombre de peintres de rangs inférieurs exécutait des œuvres raffinées mais non signées à but décoratif (paravents, etc.). Même un peintre de cour aux talents de portraitiste ou de paysagiste pouvait s’adonner à des genres plus mineurs comme tigre et pie, scènes de genre de la vie rustique ou populaire, etc. Il y a donc des œuvres considérées comme relevant, par le thème, du minhwa qui sont issues des ateliers royaux et qui sont même signées ou attribuées. Comme on l’a vu plus haut, la coutume à l’origine de la pratique même du minhwa (sehwa) – ou tout au moins d’une partie de cette peinture - aurait pu être d’abord adoptée par la cour avant de gagner les couches aristocratiques et bourgeoises.
Cependant hors de la cour et de l’exemple de ces quelques peintres d’exception qui ont laissé leur nom dans l’histoire de l’art, la grande différence entre la peinture de lettré « amateur » et la peinture populaire est bien la signature (sceau ou sceaux avec non de plume apposé en rouge). La quasi totalité des minhwa d’origine non royale, avant le XXe siècle, est anonyme. Cela peut donc constituer une forme de critère pour distinguer le minhwa des autres genres, mais ne peut être un critère unique. On a vu que des peintures de cour elles-mêmes pouvaient ne pas être signées…
Si l’on entend respecter le sens moderne du mot minhwa forgé par Yanagi, il conviendrait en fait d’exclure la peinture de cour et de lettrés, pour ne garder que les peintures anonymes « populaires », celles-là même qui vont se répandre dans les classes bourgeoises puis populaires à partir du XVIIIe siècle et qui assureront le succès de ce « genre » et son omniprésence.

Agency ou dimension fonctionnelle/opératoire
Pour aller plus loin dans la définition du minhwa, il peut être utile de s’intéresser à la fonction ou pour être plus précis, à la dimension fonctionnelle et opératoire que ces œuvres ont pu avoir pour leurs commanditaires et propriétaires. Nous pouvons avoir recours au concept anglais très utile d’agency, difficilement traduisible dans ce contexte en français, et que nous proposons sous la forme insatisfaisante « d’agence ». Cette dernière est différente de la fonction proprement dite : une œuvre représentant des pivoines peut avoir une fonction explicite décorative (sur un paravent, sert à la fois de partition et de décoration), mais par ses symboles, sa provenance, sa qualité, avoir des agences symboliques et sociales implicites, comme la distinction sociale et la dimension propitiatoire (la pivoine est considérée comme la reine des fleurs – fleur royale par excellence, placée derrière les convives lors des banquets, elle a fait sont chemin dans les couches plus populaires, où elle symbolise la solennité et le faste, mais aussi associée aux rochers, l’homme et la femme dans le couple). Donc le fait de déployer un paravent peint de pivoine allait bien plus loin que la simple volonté de « décorer » (égayer et habiller) un lieu, mais avait une dimension performative plus ou moins délibérée : c’est l’agence de l’art, et en particulier du minhwa. On peut y trouver une grande différence avec la peinture de lettré, qui avait certes une fonction de marqueur social (peinture véhiculant les codes culturels d’une élite) et aussi éventuellement une dimension contemplative plus spirituelle, mais dont l’agence était plus simple, transitive, plus dénotée qu’opératoire. Par le feuilletage plus complexe, plus indirect, plus performatif aussi de son agence, la peinture populaire se distingue des autres genres picturaux.
· Fonction décorative : cela peut être une des sources du succès du minhwa, car à côté des fonctions symboliques que l’on a pu donner à ces peintures, leur dimension décorative, maintenant encore, séduit et fait rentrer ces œuvres des intérieurs aristocratiques aux demeures les plus humbles. Mais il est évident que cela n’est qu’une des fonctions de ces peintures complexes, et la dimension décorative ne saurait expliquer la variété des thèmes, ni leur permanence.
· Fonction protectrice (apotropaïque) : le bujeok ou talisman chamanique ou bouddhiste est certainement à l’origine d’une des dimensions les plus importantes du minhwa. Ces peintures et calligraphies souvent issues de l’inspiration, au sens littéral, du ou de la chamane, n’ont pas toujours une représentation très claire pour le non-initié. Leur fort pouvoir associé à leurs formes souvent désordonnées n’en font pas un objet de décoration aisé. Le bujeok est soit porté dans le vêtement, dans une bourse, sur la personne, ou collé au revers d’un meuble, pour qu’il soit à la fois invisible des humains et protégé. D’autres sont apposés sur les portes des maisons, les munbaedo (comme tigres et pies, dragon, chien). Leur but est avant tout de protéger le propriétaire et sa famille des esprits : le minhwa-bujeok a donc une fonction apotropaïque évidente, et cela peut expliquer pourquoi certaines représentations favorisent les animaux mythiques comme le dragon ou légèrement effrayants comme le tigre.
· Fonction propitiatoire (fortune, fertilité, bonheur, longue vie) : liée à cette fonction protectrice du bujeok, on trouve dans la quasi-totalité des minhwa, surtout dans ceux représentant des symboles (plantes, animaux, rochers, astres, créatures fantastiques et divines) une dimension propitiatoire. La peinture est censée apporter fertilité (grenade, baekdongjado, etc.), fortune, longue vie et santé (sipjangsaengdo), mais aussi promouvoir des vertus plus sociales.
· Fonction édifiante : certainement liée à la précédente. Bien des minhwa sont des productions d’un contexte socio-culturel fortement imprégné de néo-confucianisme et promeuvent les valeurs de cette idéologie de manière à la fois graphique et décorative. L’exemple le plus clair se trouve probablement dans les hyojedo, très populaires, qui d’ailleurs sont réalisés selon un code de symboles assez strict qui ont aussi une valeur propitiatoire. Ainsi le minhwa éduque tout en exerçant une fonction quasi magique d’attirance des vertus cardinales sur la maison.
· Fonction simulacre : cette fonction est moins évidente que les précédentes, mais est attestée. Tout d’abord, bien des minhwa issus soit de la peinture de lettré (sansuhwa) soit de cour (morando évoqués plus haut) avaient pour fonction de créer, au moins temporairement, un simulacre de promotion sociale. Mais il y a une autre dimension de simulacre dans les gammo yeojaedo, qui étaient des peintures de sanctuaire-autel aux ancêtres qui servaient lors des déplacements pour effectuer les rituels obligatoires loin de chez soi ou des tablettes des morts à honorer.

Ces exemples n’épuisent pas les possibilités et demandent bien sûr une analyse plus détaillée.

Une lecture psychanalytique des minhwa de tigre ou le motif caché
Cette partie fait l’objet d’un article qui sera publié à part et ne sera donc pas communiquée ici par écrit.

Conclusion
Il ressort de ce que nous avons brièvement vu que le terme de minhwa recouvre des réalités bien différentes et que comme catégorie il a une dimension arbitraire qui ne résiste pas à l’analyse, et peut même gêner la compréhension des objets qu’il désigne. Cependant il correspond à un usage désormais ancré. S’il doit être conservé, nous avons vu quelques éléments pouvant aider à sa définition. Un minhwa est une œuvre, à quelques exceptions près, anonyme, d’une grande variété thématique, qui peut être de facture aristocratique, voire royale, tout comme populaire, dont la pratique s’est démocratisée du XVIIIe au début du XXe siècle, caractérisée par une forte « agence » à côté de sa fonction explicitement décorative (propitiatoire, protectrice, de simulacre, etc.). Un minhwa est en général une œuvre qui dépasse le cadre des beaux-arts voués à la seule contemplation (comme la peinture de lettrés) et qui comme objet même peut être doué d’une efficace propre.
Ces notes préparatoires ont été utilisées pour une conférence et ne sauraient être reproduites, publiées ni citées, même partiellement, sans l’autorisation de l’auteur.

